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Résumé 

Comment une ambassade peut-elle faire de son attractivité mondaine une 
arme diplomatique quand elle représente un régime républicain qui rejette 
les codes aristocratiques associés à ces mondanités ? Telle est la question, 
rendue plus sensible encore par la rivalité franco-allemande, que se posent 
les diplomates français en poste dans l’Empire allemand entre les années 
1880 et 1914. Cet article analyse comment, à Berlin, la table de l’ambassade 
de France contribua à dépasser l’apparente contradiction entre diplomatie 
d’influence et fidélité aux idéaux démocratiques et républicains. 

Mots-clefs : Ambassade – Berlin – Diplomatie – Table – Troisième 
République. 

Abstract 

How can an embassy use sociability as a diplomatic weapon when it 
represents a republic rejecting the aristocratic references associated with 
most social activities? This question, made all the more sensitive by Franco-
German tensions, had to be addressed by French diplomats posted in 
Germany between 1880 and 1914. This article analyses how, in Berlin, the table 
of the French Embassy helped overcome the apparent contradiction between 
social diplomacy of influence and loyalty to democratic and republican ideals. 

Keywords: Embassy – Berlin – Diplomacy –Table – Third Republic. 

Aux lendemains de la Guerre de 1870, l’ambassade de France à 
Berlin, située Pariser Platz 5 au pied de la Porte de Brandebourg, 
rouvre ses portes dans une situation peu enviable. Alors que la France, 
encore partiellement occupée par l’armée allemande, peine à se 
remettre de la défaite, elle est chargée de représenter le vaincu chez 
son vainqueur. Le vicomte de Gontaut-Biron, qui s’assoit dans le 
fauteuil d’ambassadeur fin 1871, se voit lui-même, non sans 
exagération mélodramatique, comme « un de ces rois de l’Antiquité, 
vaincus et dépouillés par les Romains, qui servaient au triomphe des 
vainqueurs1 ». 

                                                           
1 Élie de Gontaut-Biron, Mon ambassade en Allemagne (1872-1873), Paris, Plon-
Nourrit & Cie, 1906, p. 13. 
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Dans ces conditions, et devant les impasses politiques et les 
difficultés qui marquent le dialogue franco-allemand dans ces années 
d’après-guerre, les premiers diplomates représentant la France dans 
le nouvel Empire allemand comprennent vite l’intérêt que 
représentent pour leur mission la sociabilité et les mondanités 
diplomatiques. Elles peuvent en effet constituer un moyen de 
contourner certains obstacles ou le mauvais vouloir des autorités. À 
défaut de pouvoir véritablement négocier quoi que ce soit avec un 
Bismarck tout puissant, il est possible d’attirer la bonne société 
berlinoise dans les salons de la Pariser Platz, et d’y gagner ainsi, peut-
être, des sympathies. L’ambition paraît d’autant plus réalisable dans 
les années 1870 que la société aristocratique berlinoise (y compris la 
famille impériale) semble alors bien disposée à l’égard d’une France 
qui, jusqu’en 1873, prépare la restauration des Bourbons et, après cette 
date, vit sous un gouvernement d’Ordre Moral dont elle partage les 
orientations idéologiques conservatrices. Sous la direction de 
Gontaut-Biron, l’ambassade de France joue ainsi pleinement le jeu 
mondain berlinois : elle a « son jour » dans la semaine des 
mondanités de la ville, et organise régulièrement des réceptions qui 
n’ont rien à envier aux salons les mieux fréquentés de la capitale 
impériale. L’ambassade acquiert par-là dans Berlin un prestige social 
qui contraste avec la situation diplomatique défavorable de la France 
sur l’échiquier européen2. 

La crise du 16 mai 1877 et l’installation du pouvoir républicain en 
France dans les mois qui suivent viennent toutefois changer la donne, 
et rebattre les cartes de cette stratégie relativement classique 
d’influence diplomatique. Dès décembre 1877, Gontaut-Biron est 
démis de ses fonctions par les nouveaux détenteurs du pouvoir. Dans 
la foulée, l’ambassade berlinoise est une des premières et des plus 
intégralement « républicanisée » : la quasi-totalité des diplomates y 
travaillant, dont les convictions royalistes ne faisaient mystère pour 
personne, est remplacée en moins d’un an. Au-delà de cette purge, 
l’installation progressive du régime républicain en France au tournant 
des années 1880 fait émerger de nouveaux enjeux quant aux stratégies 
mondaines de l’ambassade berlinoise : désormais ambassade de la 

                                                           
2 La politique extérieure française entre 1871 et 1875 est marquée par la « diplomatie 
du recueillement », au lendemain de la défaite et alors que les institutions ne sont 
pas consolidées. Cf. Jean-Claude Allain, Pierre Guillen, Georges-Henri Soutou, et 
al., Histoire de la diplomatie française. Vol. 2 : de 1815 à nos jours, Paris, Tempus, 
2005, p. 142-156. 
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République, peut-elle, sans renier les idéaux du régime, encore jouer 
le jeu d’une sociabilité calquée sur un modèle curial et 
aristocratique ? 

Cette question suscite des réflexions à la fois au sein de la diplomatie 
française, au Quai d’Orsay comme Pariser Platz, et dans la presse 
républicaine et/ou nationaliste, observant avec méfiance ce qui se 
passe à Berlin. Dans ce contexte, cette contribution se propose de 
montrer comment la table de l’ambassade put être utilisée comme un 
moyen permettant de maintenir l’attractivité sociale de la diplomatie 
française à Berlin tout en l’inscrivant dans des formes 
« républicanisées », rendant le jeu mondain idéologiquement 
acceptable. 

Les données du problème : représentation diplomatique et 
république dans le Berlin impérial 

De Saint-Pétersbourg à Londres en passant par Vienne, Rome ou 
Madrid, dans une Europe quasi intégralement monarchique, être 
l’émissaire d’un régime républicain au discours égalitaire et 
méritocratique affirmé représente un défi, pour les diplomates 
français, dans tous les grands postes européens de la fin du XIXe siècle. 
À Berlin, pour de multiples raisons, sans doute plus qu’ailleurs. 

Les difficultés naissent de l’idée communément admise que les 
fastes et réceptions brillantes, sur lesquelles repose alors largement la 
mission de représentation des ambassades, sont le propre des régimes 
monarchiques, et que les régimes républicains, surtout s’ils sont 
démocratiques, seraient par nature plus enclins à une sobriété les 
amenant à limiter les dépenses somptuaires. Le modèle en est donné 
par la Suisse et par les États-Unis, dont les agents diplomatiques à 
l’étranger refusent de jouer le jeu de la surenchère mondaine des 
galas, bals, soirées ou autres costumes de cour, vus à la fois comme 
archaïques, parasitaires et allant à l’encontre de l’idéologie égalitaire 
du régime3. Pour cette raison, il est notable que les États-Unis 
n’accréditent à Berlin, jusqu’en 1893, qu’une légation – et non une 
ambassade – ce qui leur permet de ne pas avoir à « s’aligner », en 

                                                           
3 Claude Altermatt, « On Special Mission: Switzerland and its Diplomatic System », 
in Markus Mösslang, Torsten Riotte (dir.), The Diplomats’ World: a Cultural History 
of Diplomacy, 1815-1914, Oxford, Oxford University Press, 2008, p. 317-344 ; David 
Nickles, « US Diplomatic Etiquette during the Nineteenth Century », in Markus 
Mösslang, Torsten Riotte (dir.), The Diplomats’ World, op. cit., p. 287-316. 
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matière de sociabilité, sur les grandes représentations européennes 
accréditées dans la capitale allemande. 

Dans la plupart des grandes monarchies européennes toutefois, à la 
fin du XIXe siècle, l’étiquette et les cérémoniaux de cour, effectivement 
perçus comme le reliquat de temps révolus, sont en voie de 
simplification, ce qui facilite l’inscription et l’intégration des 
diplomates républicains dans une sociabilité de moins en moins régie 
par la rigidité complexe des étiquettes. Mais l’Empire allemand se 
distingue par une tendance radicalement inverse, notamment à partir 
de l’arrivée sur le trône prussien et impérial de Guillaume II en 18884 – 
soit exactement au moment où s’affirme le volontarisme républicain 
de la diplomatie française. Le décret impérial du 1er mai 1890 sur les 
habits de cour, par lequel le jeune empereur « souhaite faire revivre à 
[sa] Cour les belles mœurs et les beaux usages de l’ancien temps » en 
est la traduction explicite5. Il est mis en œuvre et complété dans les 
mois qui suivent par les agents du palais impérial à grand renfort de 
codifications exacerbées des différents costumes de cour, règles de 
préséance et protocoles de cérémonies. 

Sur les rives de la Spree, on assiste ainsi dans les années 1880 à une 
évolution radicalement inverse de ce qui est attendu, en termes de 
sociabilité et de représentation, entre une ambassade de France 
« républicanisée » inclinant théoriquement à la sobriété et le climat 
général de la société berlinoise, marqué par un raidissement des 
cérémoniaux aristocratiques et monarchiques. Cette évolution 
divergente crée un problème qui aurait pu être réglé si, à l’image de 
la diplomatie américaine, la représentation française en Allemagne 
s’était effectivement résolue à la sobriété républicaine, quitte à 
accepter de ne plus être, du point de vue mondain, un centre 
d’attraction de premier plan. Mais il s’agit là d’une posture à laquelle 
la diplomatie française, dans son orgueil de grande puissance, du fait 
du contexte géopolitique européen et surtout du caractère 
particulièrement sensible de la rivalité franco-allemande, ne peut se 
résoudre. La France, à Berlin, n’est pas prête à faire profil bas. Seule 
république représentée dans la capitale allemande par une 

                                                           
4 John Röhl, Kaiser, Hof und Staat: Wilhelm II und die deutsche Politik, Munich, 
C. H. Beck, 2008. 
5 Kabinettsordre an das Staatsministerium und den Hausminister Wilhelm von 
Wedel, Eisenach, 1er mai 1890 (traduit par l’auteure) ; reproduit in Anja Bittner, 
Bärbel Holtz (dir.), Das preußische Hof von 1786 bis 1918. Ämter, Akteure, 
Akteurinnen, Schöning, Brill, n° 194, 2022. 
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ambassade, elle proteste à chaque fois que son ambassadeur est placé 
derrière quelque prince allemand ou autre cousin éloigné de 
l’empereur lors des cérémonies officielles. Jules Herbette, arrivé 
Pariser Platz en 1886 et premier diplomate sans ascendance 
aristocratique à s’installer dans le fauteuil d’ambassadeur en 
Allemagne, rappelle en toute occasion aux autorités impériales qu’il 
est le « représentant d’une république qui a le droit d’être respectée 
au même degré que ceux des monarchies6 ». Les représentants de la 
République acceptent, en général sans enthousiasme, de jouer le jeu 
mondain en reproduisant le modèle aristocratique : durant le 
Congrès de Berlin sur les Balkans en 1878, l’ambassadeur Saint-Vallier 
accepte de prendre « son jour » pour recevoir7 ; son successeur 
Alphonse de Courcel organise plusieurs bals dont le plus fastueux, le 
23 février 1884, célébra en présence du couple impérial la fin de 
travaux importants réalisés sur le bâtiment de l’ambassade8 ; Jules 
Herbette se plia de même aux obligations mondaines et organisa 
plusieurs réceptions importantes, lesquelles, à l’image de 
« l’historique soirée » du 3 mars 1894, firent souvent l’objet de 
chroniques acerbes et ironiques de ses jeunes subordonnées qui ne 
manquaient pas de souligner le décalage entre l’idéologie égalitaire 
de la France républicaine, l’habitus bourgeois de l’ambassadeur, et le 
décorum aristocratique déployé dans les murs de l’ambassade9. 

Toutefois, ce choix n’est pas sans poser problème. D’une part parce 
qu’en France, la presse républicaine et nationaliste est très vigilante 
et prompte à dénoncer chaque renoncement aux idéaux républicains 
ou autres « courbettes » qu’accepterait de faire le représentant 
français devant l’ennemi allemand. D’autre part parce que la France 
bourgeoise et républicaine apparaît de moins en moins capable de 
copier le modèle aristocratique sans tomber dans le ridicule. Les faux 
pas mondains de l’ambassadeur « Herr Bête » font ainsi notamment 
les délices de la presse allemande autant que des jeunes secrétaires de 

                                                           
6 Centre des archives diplomatiques de Nantes (CADN), 83/PO/B/61, Lettre 
personnelle de Jules Herbette à Alexandre Ribot (ministre des Affaires étrangères), 
Berlin, 28 janvier 1892. 
7 Archives du Ministère de l’Europe et des Affaires étrangères, La Courneuve 
(AMAEE), PA-AP/176 (William Henry Waddington), vol. 11, Saint-Vallier à 
Waddington, Berlin, 6 juin 1878. 
8 Hermann Robolsky, Das vornehme Berlin. Bilder aus dem High-Life der 
Reichshauptstadt, Berlin, Richard Eckstein Nachfolger, 1889, p. 171. 
9 AMAEE, PA-AP/21 (Robert de Billy), vol. 28, Lettre personnelle d’André Soulange-
Bodin à Robert de Billy, Berlin, 5 mars 1894. 
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l’ambassade. Dans ces conditions, il apparaît évident au début des 
années 1890 que l’ambassade de la République française, à Berlin, 
n’est, du point de vue mondain, plus une ambassade comme les 
autres. Elle ne peut reproduire sans donner prise au ridicule ou aux 
critiques un modèle de sociabilité aristocratique qu’elle combat, mais 
ne peut non plus sacrifier son rayonnement sur la ville, arme 
diplomatique majeure alors que le dialogue politique franco-
allemand reste glacial. La table de l’ambassade est alors de plus en 
plus nettement mise en avant : pourrait-elle être l’arme d’une 
diplomatie à la fois mondaine et républicaine ? 

Le dîner républicain, ou les vertus égalisantes de la table 
diplomatique 

La table, ici, est d’abord entendue dans sa matérialité : celle du 
meuble, un des plus importants, tant par son volume que par son 
usage, du mobilier de l’ambassade10. C’est la table du dîner assis, vu 
comme ayant, à l’inverse du bal aristocratique régenté par la 
hiérarchie des rangs et de la naissance, des vertus égalisantes, et donc 
démocratiques. Même si des variations et des adaptations peuvent 
apparaître en fonction des circonstances, une forme privilégiée se 
dessine ainsi dans les réceptions de l’ambassade de la Pariser Platz à 
partir du milieu des années 1880 : celle du « dîner intime », 
regroupant en général autour de la table de 32 à 36 convives. Ce 
format « intime » éloigne la réception du banquet aristocratique, et 
est pensé comme une extension diplomatique du dîner familial qui 
s’impose alors dans la sphère intime, particulièrement chez les élites 
bourgeoises. Il s’agit d’un modèle bourgeois et non aristocratique, 
donc un modèle idéologiquement acceptable. 

Le « dîner intime » présente l’avantage de voir tous les convives 
assis, et entourés de deux voisins. Cela le distingue des bals 
précédemment donnés à l’ambassade, et pour lesquels la question de 
savoir qui, en fonction de son rang, avait droit à un siège, de quelle 
nature et avec quel voisinage, avait soulevé des difficultés récurrentes 
et occasionné quelques faux pas protocolaires embarrassants. « On 
n’a même pas fait asseoir les princesses11 !!! », s’insurgeait encore un 

                                                           
10 CADN, 83PO/ Supplément/179, inventaire du mobilier de l’ambassade de France 
à Berlin au 31 juillet 1898. 
11 AMAEE, PA-AP/21 (Robert de Billy), vol. 28, Lettre personnelle d’André Soulange-
Bodin à Robert de Billy, Berlin, 5 mars 1894. 
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des secrétaires de l’ambassade lors d’un des derniers grands bals 
donnés Pariser Platz en 1894. Autour de la table du dîner, 
l’ordonnancement des convives constitue évidemment le reflet d’une 
hiérarchie affichée – les places centrales autour de la table revenant 
aux invités d’honneur – mais le dispositif du dîner assis donne à tous 
une même chaise, et met chacun au même niveau (pas de distinction 
entre les fauteuils, chaises, et tabourets, de hauteurs différentes 
permettant aux uns de surplomber les autres, utilisés lors des bals). 

Le dîner assis représente également, à l’ambassade de la Pariser 
Platz, une sociabilité plus marquée que les bals par la distinction, 
voire la séparation, des sexes. Or, significativement, l’inclusion des 
femmes dans la sociabilité diplomatique est alors perçue précisément 
comme le signe de la transposition du modèle aristocratique 
parasitaire : si des femmes sont présentes, c’est que la soirée vise à 
divertir plus qu’à travailler. Alors que, pour des raisons diverses, 
l’ambassade de France à Berlin souffre chroniquement d’une très 
faible présence féminine – la majorité des agents en poste étant 
célibataires ou ayant laissé leur famille en France12 – le modèle du 
dîner bourgeois revêt une nette tendance à l’entre-soi masculin, qui 
le distingue des salons et bals aristocratiques marqués par la mixité. 
Cela passe soit par l’organisation de dîners exclusivement masculins, 
qui apparaissent alors comme des moments sérieux, loin des 
mondanités frivoles associant les femmes, pour lesquelles les gazettes 
sont promptes à railler la diplomatie. Soit par des moments de 
sociabilité spécifiquement masculine en marge de dîners mixtes 
– notamment celui du cognac digestif pris, entre hommes, au salon et 
autour du billard. Un moment qui permet évidemment de mettre en 
avant un produit phare de l’art de vivre français, tout en rappelant 
selon plusieurs ambassadeurs – Jules Herbette dans les années 1890 
mais également Jules Cambon à la veille de la Première Guerre 
mondiale – les clubs révolutionnaires parisiens. Une référence 
idéologiquement bienvenue pour l’ambassade républicaine. 

Les plans de table occupent une place décisive dans le subtil 
ordonnancement des dîners13. Quels que soient les idéaux égalitaires 
proclamés, pas de table ronde Pariser Platz, mais une table ovale : ce 

                                                           
12 Marion Aballéa, Un exercice de diplomatie chez l’ennemi, Villeneuve d’Ascq, 
Éditions du Septentrion, 2017, p. 258-260. 
13 De nombreux plans de table, dont ceux évoqués ici, sont conservés dans CADN, 
83/PO/Supplément/266. 
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qui signifie des places d’honneur, et une (dé)gradation symbolique au 
fur et à mesure que l’on s’éloigne du centre de la table. L’idée d’une 
hiérarchie reflétée dans le placement des convives autour de la table 
n’est jamais remise en cause. En revanche, ce sont les critères 
déterminant cette hiérarchie qui constituent un enjeu symbolique 
– et politique – de premier plan. Deux échelles de référence semblent 
en effet s’opposer au moins partiellement : celle de l’étiquette 
prussienne, qui repose sur une hiérarchie de la naissance, et celle du 
protocole républicain, reposant sur une hiérarchie de grades et de 
fonctions. 

L’ambassade de la République compose avec ces deux échelles de 
référence par un jeu d’ajustements aussi subtils que riches de 
significations : il s’agit de combiner les deux systèmes de manière à 
éviter les incidents diplomatiques tout autant que les accusations de 
froideurs républicaines auxquelles ne manquerait pas de donner lieu 
l’acceptation d’une hiérarchie sociale fondée sur le sang. On ne 
renverra certainement pas une princesse de la Maison de Prusse en 
bout de table, mais on procédera donc à quelques ajustements avec 
l’ordre aristocratique prussien – lequel compte 62 rangs 
hiérarchisés14 ! – qui sont autant de messages symboliques adressés 
tant aux convives allemands qu’à l’opinion française. 

Ainsi, lors du « dîner intime » du 12 février 1889, l’épouse de 
l’ambassadeur britannique et la veuve de l’ancien chef du cabinet 
militaire de l’Empereur encadrent l’ambassadeur Jules Herbette aux 
places d’honneur, alors que la princesse Radziwill (née de Castellane 
et fille de la princesse Pauline de Talleyrand-Périgord) est reléguée un 
peu plus loin, à une place de 3e rang seulement. Alors qu’on décompte 
huit rangs, de chaque côté de la table depuis les places centrales (0) 
de l’ambassadeur et de son épouse, cet ordonnancement souligne que 
la fonction (en l’occurrence celle du mari) l’emporte sur la naissance 
et le titre. D’une manière générale, les plans de tables de l’ambassade 
de France tendent à faire primer les fonctions administratives et 
politiques sur le rang aristocratique. Les ambassadeurs étrangers ou 
invités allemands exerçant des fonctions officielles l’emportent sur les 

                                                           
14 John Röhl, « Hof und Gesellschaft unter Kaiser Wilhelm II », in Karl Ferdinand 
Werner (dir.), Hof, Kultur und Politik: Akten des 18. Deutsch-französischen 
Historikerkolloquiums, Darmstadt vom 27.-30. September 1982, Bonn, Röhrschein, 
1985, p. 237-289. 
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courtisans et les figures mondaines de la société aristocratique 
berlinoise. 

 

 

 

 

 

 

Figure 1 : Gradation symbolique des places autour de la table de l’ambassade de 
France lors d’un « dîner intime » de 34 convives (les places 0 sont celles de 
l’ambassadeur et de l’ambassadrice). 

Ces plans de table n’ont rien d’un radicalisme révolutionnaire, et ce 
d’autant moins que l’écrasante majorité des invités de la Pariser Platz 
entre 1880 et 1914 sont des aristocrates. L’ambassadeur de France – du 
moins pour l’ambassade de Jules Herbette entre 1886 et 1896, pour 
celle de Georges Bihourd entre 1903 et 1907 et pour celle de Jules 
Cambon entre 1907 et 1914 – et quelques-uns de ses subordonnés sont 
en général les seuls roturiers autour de la table, les seuls à ne posséder 
ni titre, ni particule nobiliaires. Toutefois, les arrangements avec les 
règles du protocole prussien, aussi discrets soient-ils, permettent de 
montrer qu’on ne « plie » pas devant les mœurs locales en appliquant 
les règles d’une étiquette hiérarchisant les individus selon leur 
naissance. Les archives de l’ambassade ne conservent, à notre 
connaissance, aucune lettre de protestation ou marque de 
désapprobation de celles ou ceux qui furent ainsi symboliquement 
dégradés. Cela ne signifie pas qu’un tel accommodement avec la règle 
ait été pour autant facilement accepté ; mais, au moins, qu’il a été 
suffisamment subtil pour ne pas provoquer d’incident majeur. 

La dimension subversive est sans doute plus visible dans les 
divertissements qui accompagnent parfois ces dîners. On y joue à la 
fois sur l’imagerie nationale mobilisant la légèreté des 
divertissements français – par opposition à ce qui est perçu comme la 
gravité et le sérieux souvent empesé des arts allemands – et sur la mise 
en avant d’une culture bourgeoise : les saynètes du théâtre de 
boulevard, souvent jouées par des comédiens directement venus de 
Paris, y occupent une place de choix. 
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La diplomatie française ne recule pas devant les images stéréotypées 
que la bonne société berlinoise se fait d’une France volontiers 
« canaille », bien au contraire, elle les reprend à son compte pour en 
faire un élément d’attractivité mondaine. Les soirées « echt 
französisch » (« si françaises ») de la Pariser Platz, d’après les mots 
d’un des convives15, sont attrayantes par leur gaîté et leur frivolité, qui 
les distinguent de celles, plus sérieuses, d’autres ambassades 
berlinoises durant lesquelles la musique de chambre constitue le 
principal divertissement. Si les frasques bourgeoises du boulevard 
font sourire les augustes invités allemands, ceux-ci froncent parfois 
un sourcil un peu plus noir quand un théâtre plus politique leur est 
proposé. En janvier 1910, Jules Cambon fait donner à l’ambassade des 
extraits du Barbier de Séville de Beaumarchais. La remise en cause 
implicite de l’ordre social « naturel » par Figaro et la satire de la 
noblesse que distille la pièce « laissa quelques convives silencieux » 
note l’ambassadeur, à l’évidence satisfait de ce petit coup de semonce 
enfoncé par le représentant de la République dans le très 
aristocratique ordre social de la capitale allemande16. 

Le dispositif du dîner assis autour de la table de l’ambassade prend 
donc bien, quoique subtilement, une dimension militante pour la 
diplomatie française à Berlin. Il se pense comme la reproduction d’un 
modèle bourgeois où la France ne le céderait en rien à ses idéaux 
républicains. Le contenu des assiettes paraît également contribuer à 
cette construction symbolique. 

L’assiette comme arme diplomatique 

La gastronomie servie entre les murs de la Pariser Platz se veut en 
effet elle aussi républicaine. D’abord dans le décor et le vocabulaire. 
Alors que la représentation française est devenue officiellement en 
avril 1880 « Ambassade de la République française », elle reçoit de 
Paris dans les mois qui suivent un ensemble de plats et couverts en 
argent ainsi qu’un service de vaisselle de « Sèvres bleu » estampillés 
« RF17 ». Les initiales républicaines deviennent ainsi la marque 

                                                           
15 Jean Breton (pseudonyme de Célestin Bouglé), Notes d’un étudiant français en 
Allemagne. Heidelberg, Berlin, Leipzig, Munich, Paris, Calmann-Lévy, 1895, p. 111. 
16 AMAEE, PA-AP/43 (Jules Cambon), vol. 100, Jules Cambon à Paul Cambon, Berlin, 
23 février 1910. 
17 CADN, 83PO/Supplément/179, inventaire du mobilier de l’ambassade de France 
à Berlin, 1898 ; CADN, 83PO/B/685, inventaire du mobilier de l’ambassade de 
France à Berlin, 1908. 
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visuelle des dîners de l’ambassade de France. Dans le même temps, 
on tend à bannir des menus, ou du moins à ne servir qu’avec 
parcimonie, tout ce qui est « royal » ou « impérial ». Une étude des 
menus des « dîners intimes » de l’ambassade de France à Berlin18 
permet de constater que les dorades ou autres gelées royales, les pâtés 
impériaux ou les bouchées à la reine disparaissent progressivement 
de la table de l’ambassade. En 1912, le « consommé Princesse » servi 
par Jules Cambon à ses hôtes représente ainsi une exception19. Quant 
au « suprême de volaille Brillat-Savarin » servi par Jules Herbette à 
l’empereur en mars 1889, il est à l’inverse le bienvenu car le célèbre 
gastronome a été député aux États généraux en 1789, puis Girondin 
partisan d’une république vertueuse et modérée : soit un modèle dont 
l’ambassade de France peut se réclamer bien au-delà des arts de la 
table20. 

Dès lors qu’elle est « républicaine », la gastronomie française peut 
se déployer dans une débauche de moyens allant parfois jusqu’à une 
forme de surenchère : l’impératif de la « sobriété républicaine » ne 
s’impose plus puisque l’assiette devient le vecteur d’un message 
politique volontariste. Elle est d’autant moins associée à la fatuité des 
dépenses somptuaires de bals et festivités aristocratiques qu’elle 
prend une valeur publicitaire : reposant largement sur les produits et 
savoir-faire français, elle diffuse et conforte une imagerie nationale 
qui sert l’attractivité de la France, et de son ambassade dans le 
paysage berlinois. Ainsi par exemple du « dîner intime » de trente-
cinq convives offert par Jules Herbette au jeune empereur Guillaume 
II en 1889. Y furent servis : 

Potage à la livonienne et à la dieppoise 
Bouchées Lucullus 

Turbot, sauce crème et béarnaise 
Selles de rennes à la Cumberland 

Suprême de volaille Brillat-Savarin 
Homards à la bordelaise 

Cailles glacées 
Granit à l’armagnac 

Mousse aux mandarines 
Rocher de foie gras – salade parisienne 

                                                           
18 Relativement peu de menus sont malheureusement conservés dans les archives 
de l’ambassade ; en revanche, on en retrouve dans les archives de l’Auswärtiges Amt 
et on en trouve souvent le détail dans la presse française de l’époque qui se fait 
régulièrement chroniqueuse des mondanités de la Pariser Platz. 
19 CADN, 83PO/B/62. 
20 Herman Robolsky, Das vornehme Berlin…, op. cit., p. 183. 



120 /Histoire, Europe et relations internationales – n° 5 – Hiver 2024 

  

Asperges de Loire sauce mousseline 
Truffes glacées au Champagne 

Pêches, fruits glacés 
Gâteaux Alhambra, desserts 

Dans ce menu de gala, particulièrement riche et soigné du fait de la 
présence du couple impérial autour de la table, pas moins de sept 
régions françaises (soulignées par nous) apparaissent nommément, 
en plus de la référence historique à Brillat-Savarin déjà évoquée. Et 
c’est évidemment sans compter les vins servis aux convives, dont le 
chroniqueur du Matin affirme que Guillaume II « paya largement son 
tribut » à ceux de Bourgogne et de Champagne21. C’est ainsi la 
diversité des terroirs français et de leurs richesses qui sont mis en 
avant, dans une intention à l’évidence publicitaire. La gastronomie est 
ici plus française que républicaine, mais le menu permet de montrer 
que la France n’a rien perdu de son excellence en la matière dans la 
transition de la monarchie au régime républicain. 

Au-delà de cette dimension publicitaire qui, en quelque sorte, 
autorise les diplomates français à mettre de côté la sobriété 
puisqu’elle permet de faire la promotion des produits nationaux, le 
contenu des assiettes (ou des verres) de la Pariser Platz peut aussi, 
plus ponctuellement, être l’occasion de faire passer des messages 
politiques. Il s’agit alors, le plus souvent, de messages de détente ou 
d’apaisement à destination d’une opinion publique, en France comme 
en Allemagne, prompte à se laisser gagner par les grands moments de 
fièvres nationalistes. 

Le dîner évoqué de mars 1889 prend ainsi une dimension 
particulière : l’empereur honore de sa présence l’ambassade de France 
alors que l’on sort à peine d’une période de très vives tensions des 
relations franco-allemandes en 1887-1888, marquée notamment par 
l’épisode de « l’Affaire Schnæbelé22 ». Depuis son accession au trône 
mi-1888, des rumeurs persistantes affirment que Guillaume II, très 
remonté contre la France, refuserait pour cette raison de boire des 
vins français. La manière dont il fait honneur aux bourgognes et aux 

                                                           
21 Le Matin, 8 mars 1889. 
22 Le 20 avril 1887, Guillaume Schnæbelé, commissaire ferroviaire français d’origine 
alsacienne, est arrêté à la frontière par la police allemande l’accusant d’espionnage ; 
cette arrestation déclenche une grave crise diplomatique entre Paris et Berlin dans 
un climat marqué par les débuts, en France, de la fièvre boulangiste. Voir 
notamment Bertrand Joly, Aux origines du populisme. Histoire du boulangisme 
(1886-1891), Paris, CNRS Éditions, 2022, p. 198-206. 
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champagnes de l’ambassade, opportunément ébruitée et 
abondamment relayée dans la presse française comme allemande, 
prend alors valeur de démenti, et marque par la même occasion la 
clôture symbolique autant qu’officielle (quoique éphémère) d’une 
période de tensions qui a inquiété l’Europe entière. 

Des signes parfois plus subtils, mais également plus réfléchis de la 
part des hôtes français, sont occasionnellement donnés au travers de 
l’assiette, qui devient alors le reflet autant que l’instrument d’un 
apaisement politique de la relation franco-allemande dans un 
contexte général d’hostilité, de suspicion, voire d’hostilité. En 
mars 1912, Jules Cambon invite à son tour Guillaume II pour un 
« dîner intime » à l’ambassade de France. Il s’agit alors de clore une 
autre page de tensions, celles qui étaient nées l’année précédente de 
la Crise d’Agadir, et de célébrer la signature des Conventions franco-
allemandes qui avaient permis de l’apaiser en échange de la cession 
par la France à l’Allemagne de territoires en Afrique centrale23. Pour 
le dessert, l’ambassadeur commande spécifiquement à son cuisinier 
une « bombe Nelusko24 ». Non qu’il apprécie particulièrement ce 
dessert glacé, mais parce qu’il y voit un clin d’œil discret à la détente 
franco-allemande. Le dessert tire son nom de L’Africaine de Giacomo 
Meyerbeer, créé en 1865 : Nelusko est un des personnages principaux 
de cet opéra à succès, œuvre d’un compositeur allemand (et berlinois) 
et d’un auteur français, Eugène Scribe, pour le livret. Une coopération 
entre des artistes allemand et français pour une œuvre dont une 
partie de l’intrigue se déroule en Afrique : la référence implicite à 
l’actualité franco-allemande n’est évidemment pas fortuite. 

De 1871 à 1914, représenter la France dans l’Empire wilhelmien ne fut 
jamais une sinécure pour les diplomates travaillant à l’ambassade de 
la Pariser Platz. Dans un climat durable d’hostilité franco-allemande, 
ils durent inventer les moyens de mener à bien leur mission et de 
défendre les intérêts de leur pays malgré les blocages politiques que 
les tensions entre Paris et Berlin impliquaient. Dans ce contexte, la 
sociabilité pouvait représenter une opportunité : elle permettait de 

                                                           
23 Conventions entre la France et l’Allemagne sur le Maroc et le Congo, signées à 
Berlin le 4 novembre 1911. En échange de territoires cédés par la France à 
l’Allemagne en Afrique équatoriale, celle-ci renonçait à la majorité de ses ambitions 
marocaines, et laissait de fait la France libre d’y installer son influence, et, en 1912, 
son protectorat. 
24 CADN, 83PO/B/62 ; des comptes rendus de ce dîner sont publiés dans Le Figaro 
du 19 mars 1912 ou dans le Journal des Débats du 21 mars 1912. 
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faire rayonner la France sur la Spree et de créer un espace de dialogue 
moins confrontationnel que celui des bureaux et entre-chambres 
ministériels ou diplomatiques. 

À partir des années 1880, dans un contexte d’opposition idéologique 
entre l’Empire allemand et la République française, la table de 
l’ambassade permit de poursuivre la mise en œuvre d’une telle 
stratégie d’influence à l’heure de l’affirmation volontariste, côté 
français, du modèle démocratique et méritocratique. Si le bal était 
aristocratique, le dîner, lui, pouvait passer pour républicain, et donc 
était idéologiquement acceptable. Dans un jeu subtil d’adaptation de 
son ordonnancement, autour de la table comme dans l’assiette ou 
dans les verres, il permettait de faire passer certains messages 
égalitaristes sans créer d’incidents ou de faux pas majeurs. 
Publicitaire, il permettait également de montrer que l’excellence 
gastronomique française n’avait rien perdu à l’avènement de la 
République. 

Un savoir-faire protocolaire précis, reposant sur la capacité à 
suffisamment maîtriser les règles sociales pour les détourner sans 
aller trop loin, se construisit, au fil des ans, dans les murs de la Pariser 
Platz. Matériellement, il s’incarnait dans une grosse enveloppe, 
contenant la très longue liste des préséances selon l’étiquette 
prussienne et différentes notes sur la manière dont elles devaient être 
maniées, que se transmettaient les ambassadeurs ou leurs 
subordonnés au fil des décennies25. L’art de la table, au sens large, 
entrait ainsi pleinement dans l’art diplomatique, la maîtrise de ses 
subtilités dans le singulier contexte berlinois faisant partie intégrante 
du métier de diplomate. Les dîners de la Pariser Platz avaient 
d’ailleurs valeur initiatique pour ses plus jeunes agents, qui, à la 
faveur d’une défection, d’un nombre de convives impair ou par une 
marque de faveur de l’ambassadeur souhaitant récompenser un 
subordonné, venaient compléter en bout de table l’ordonnancement 
de la soirée. Les plus jeunes diplomates avaient alors pour mission de 
faire apprécier leur repas à des convives éloignés des places d’honneur 
et de l’attention de l’ambassadeur, et donc d’entretenir l’illusion 
égalitaire du dîner républicain, lequel restait régi par une stricte 
gradation symbolique des participants. 

                                                           
25 Ibid., 83PO/ B/61. 
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Espace socialement hiérarchisé et ne cédant en rien, dans le contenu 
de l’assiette, au luxe et raffinement parfois extravagants des 
meilleures maisons aristocratiques berlinoises ou des autres grandes 
ambassades accréditées sur la Spree, la table de l’ambassade de France 
à Berlin jouait le jeu mondain avec un zèle qui paraissait largement 
oublier l’idéal d’égalitarisme ou la « sobriété républicaine » 
théoriquement mis en avant par le régime. Mais parce qu’il était censé 
reproduire un modèle bourgeois plus qu’aristocratique, et parce que 
la gastronomie déployée prenait une valeur publicitaire, le « dîner 
intime » paraissait idéologiquement acceptable. Il permit, pendant 
plus de trente ans et jusqu’à la veille de la Première Guerre mondiale, 
à la diplomatie française à Berlin de tenir son rang, d’utiliser son 
rayonnement mondain sur la ville comme une arme politique, sans 
sembler se renier. Alors que la diplomatie était étroitement liée, dans 
ses racines historiques, dans ses références idéologiques comme dans 
ses pratiques sociales, au modèle et à l’idéologie aristocratiques, la 
table de l’ambassade de France à Berlin participait à un défi plus vaste 
posé à l’ensemble des agents français en cette fin de XIXe siècle : celui 
d’inventer les moyens d’une diplomatie républicanisée.


